
I ftj 

*7 

VIOLÉE 
-XDUBS M GASTYNK à 

PREMIÈRE PARTIE 

£ A MORT-AUX-GOSSES 

Est-ce elle qni m'a fait appeler? 
KlJc chercha à lire dans les yeux de la 

femme un trouble. 
Rien... 
\A jeune femme paraissait heureuse et 

tranquille, contente de revoir son mari. 
Derrière-eux venait Reine, toute seule. 

' Le jeune homme était resté en arrière, 
•pas doute pour donner des ordres aux 
slamesUques, qui étaient venus pour s'oc­
cuper des bagages. 
' '- Devai t la gars, un coupé à deux che-
Vtmx attendait. -
* ' Le due y fit monter sa femme et l'autre 

fjMMM et monta derrière çller, puis l'étroi­
t e pexttt au riflop. • v H 

j . H m ^ F , * a M t t n a ' a t t P f u 8 rien à voir fui "intéressât... 
Elle quitta la gare et se dirigea vers la 

Bastille ou elle voulait prendre l'omnibus 
pour rentrer chez elle. Elle était un peu 
inquiète... " ; 1 T ^ 

Rogue, sorti la veille au soir, n'était pas 
rentré dans la matinée. 

Au mompntoù éjieàrrivait au fauhourg 
Saint-Antoine, la mégère entendit des 
trieurs de journaux qui annonçaient quel­
que nouvelle à sensation. 

Elle n'avait pas pu distinguer ce qu'ils 
disaient, mais il lui avait sêTrnblé entendre 
le mot arrestation et elle était restée toute 
saisie. 

Elle allongea le pas. 
Si c'était Roger qu'on avait arrêté !... 
Ses poings se crispèrent... 
Une flamme brilla dans ses yeux. 
— Ah I nom de Dieu I s'écria-t-elle, si 

c'était lui!.. . 
Elle n'en dit pas davantage, mais son 

regard, son attitude étaient gros de me­
naces. 

Elle put enfin saisir un des journaux, 
le regarda... C'était lui. C'était Rogue 
qu'on avait arrêté. 

Elle eut une sorte de ricanement sinistre 
et murmura : 

— Eh t bien, nous allons rire »... 
Et elle se dirigea a grands pas vers le 

boulevard. 
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Un matin, la duchesse achevait de s'ha­

biller, aidée de M fentne de chambre, 
lorsqu'on vint là préveir qu'une vieille 
Jérôme, mal mise, insistât pour lavoir. . . 

II s'agissait, prétfcirtmt-elle, d'une af­
faire urgente ef contidt|(ielie. Mme de 
Vermont tresssaillit de kltêle aux pieds. r 

Une crainte lui était véme. Si c%taj. I 
Elle la rejeta aussitôt. C'était impossible I 
Comment cette femme, avec les précau­
tions prises, aurait-elle pu savoir) 

Pourtant elle donna l'ordre de l'intro­
duire dans le salon du rez-de-chaussée, 
et elle se pressa pour aller l'y rejoindre. 
Le duc était sorti ce jour lu de bonne 
heure. 

Une émotion terrible s'empara de Mar­
celine, quand, ayant ouvert la porte du 
salon, elle vit la femme qui l'attendait. 

Elle la reconnut aussitôt. C'était la mère 
Flachat, sa complice. 

Que venait faire là cette misérable?... 
Peut-être n'avait-elle encore que des soup­
çons qu'elle voulait éclairdr. 

Elle était fort habile comédienne et l'au­
dace ne lui manquait pas. 

Elle affecta donc un air fort indifférent 
et fort tranquille. 

— C'est à moi. ma bonne femme, de-
manda-t-elle, que vous désirez parler ? 

En voyant entrer la duchesse, la Mort» 
aux-Oosses s'était dressée d'un bond du 
siège où elle s'était assise. 

Elle dit en dévisageant la jeune femme 
avec des yeux qui pétillaient de méchan­
ceté... 

— C'est vous qui êtes It duchesse de 
Vermont î , 

— C'est moi, oui, madame. 

— Ah t ben, vous a v « des larbins qui 
sont non*. . Un pea plus ils ma jetaient 
dehors, et alors il serait arrivé un mal», 
beurf 

Marceline feignit une grande sur< 
prise. 

— Un malheur?... fit-elle. Mais, ma» 
dame... 

— Vous ne comprenez pas? 
' — J'avoue... 

— Je vais m'expliquer, d i t la mégère... 
qui prit une chaise et s'assit sans façon 
devant la duchesse de Vermont. 

Elle poursuivit ensuite. 
I — Voilà... Je m'appelle la mère Fla­

chat... Je ne suis pas la crème... c'est 
vrai... Mais quand on n'est pas né avec 
des rentes, on fait ce qu'on peut pour 
vivre... J'habite dans la plaine de Saint-
Ouen'une bicoque... Oh ! ce n'est pas un 
palais. Il n'y a pas de tapis et de por­
tières. On y marche dans la boue. Le 
vent y entre par tous les bouts, et la nuit, 
c'est fa lune qui sert de lustre... 

Marceline eut un geste d'impatience. 
— Oui. fit la vieille femme, cela ne 

vous intéresse pas. 
Peut-être ne direz-vous pas çà tout à 

l'heure. Dans cette masure, une nuit, un 
homme s'est présenté,.. un jeune homme, 
de mise fort élégante,., beau sans doute. 
Mais je ne saurais le dire, car je n'ai pas 
vu son visage... Il avait pris la précaution 
de se masquer. 

L'avorteuse s'arrêta pour regarder la 
duchesse. 

Celle-ci était devenue d'une pâleur ex­
trême. Elle faisait des efforts surhumains 

pour cacher la terreur invraisemblable qui 
s'emparait d'elle, qui eoulait, pour ainsi 
dire, dans ses veines, qu'elle glaçait. 

La-vieille pensa : 
— Elle ne m'interrompra plus. 
Pui» elle reprit : 
— Ce jeuiie homme venait de la part 

d'une grande dame, d'une très grande 
dame... sa maîtresse sans doute. Il s'agis­
sait d'une opération assez délicate. Il 
m'offrit un prix que j'acceptai et je mon­
tai avec lui dans sa voiture. ~x 

Ici Marceline de Vermont, faisant ran 
effort pour dominer son émotion, inter­
rompit la narratrice pour demander : 

— En quoi cette histoire, madame, peut-
elle m'intéresser ? moi, la duchesse de 
Vermont? Ce n'est pas moi, je suppose, 

Sue vous soupçonnez d'être la grande 
ame, la très grande dame ? 
Pour prononcer ces paroles, Marceline, 

croyant intimider son interlocutrice, avait 
pris son air le plus dédaigneux et le plus 
hautain. 

La mère Flachat n'en fut nullement im­
pressionnée. 

— Mon Dieu, madame la duchesse, 
fit-elle tranquillement, je ne soupçonne 
pas plu» vous que l'autre. 

— L'autre, dit Marceline... quelle 
autre? . J 

— Votre sœur... - T 
La duchesse eut un tressaillement vio­

lent. 
— Comment, s'écria-t-elle, c'est ma 

sœur que vous aurez? 
— Dame, si ce n'est pas vous. 
— Mais, madame ! 

— Cest sArement) fit la mégère mm 
s'émouvoir, l'une de vous deux.. ,Car c'est 
ici. j'en suis sure, que l'on m'a conduit* 
et si vous voulez me permettre de visiter 
l'hôtel, je retrouverai sûrement la pièce où 
l'on m'a enlevé mon bandeau. Je l'ai en­
core là devant les yeux. J'en pourrais dé» 
crire tous les objets. 

Marceline regardait la femme... atterrée. 
Son honneur était entre les main* de 

cette misérable I 
Comment cela s'était-il fait ? 
Par qui avait-elle été trahie? 
La mère Flachat sembla deviner ce qui 

se passait on elle, car elle dit : 
— Cela vous étonne, hein, ma petite 

dame ?... Mais la mère Flachat a plus d'un 
tour dans son sac. Et, pour vous prouver 
que je ne me eonfusionne pas, je veux 
bien vous dire comment j'ai fait pour sa­
voir où l'on me conduisait. J'ai tout sim­
plement fait monter un gamin derrière la 
voiture, une fine-mouche. Et si vous vois* 
lez des détails, des noms. 

Marceline l'interrompit. 
— C'est Inutile, dit-elle. Je vais préve­

nir ma sœur de l'horrible calomnie répan­
due sur nous deux. 

— Si ca vous fait plaisir, dit la Flachat 
d'un air indifférent. Mais je vous préviens' 
qu'il est inutile de tergiverser. Que ce soit 
I une ou l'autre, ça m'est égal... mais il 
faudra marcher ou je chambarde tout; 

La duchesse s'arrêta sur place, épou­
vantée. • »»-ni •' 
- — Mais enfin, fit-elle, que demandez» 

vous? , ^ „ , 

fitade d» M. Emile GODRON, 
a-oue.Ducteur en droit,demeu­
rant * Lille, Boulevard de la 
Liberté, 108 lit. 

Hnl.l LÉGALE 
Boivant exploit da Forgeois, 
**» Atussier i Roubaix, en data du 

24 Juin 1697, enregistrée ; 
Et a 1» requête de la Ville de 

Roubiix, agissant poursuites 
et diligence* de M. Garrotte 
Henri, son maire,commerçant, 
demeuras: a Roubaix: 

. Pour qui domicile est élu en 
fetade de M. Emih Godron, 
•voué, Docteur en droit, demeu­
rent ft Lille, Boulevard de la 
Liberté, 108 bis. 

Noiofication a été faiie à M. le 
Procureur de la République près 
le tribunal civil de Lille. 

De l'expédition d'un acte fait 
au greffe du Tribunal civil de 
Lille, le 13Juinl897, enregistrée, 
constatant le dépôt fait le même 
jour A ce greff* par M. Godron, 
avons de la requérante, d'un 
•rocès-verbil d ' a d j u d i c a t i o n 
iresvé t l'audience des criées du 
Tribunal eivil de Lille le 28 Avril 
M97, enregistrée et transcris aux 
leiutes duquel la Vi'le de Ronbaix 
représentée par M. Carret'e, son 
main, celui-ci dament autorisé 
f a r «libération du Conseil 
i f unicipal de la Ville, en date du 
19 Joie 1896, a acquis de: 1. Mme 
Virginie Maillot, propriétaire, 
demeurant S Lille, rue de Volm-
• I , veuve de M. Louis Doriez ; 
3. Mme Adèle Fie***, épouse de 
M. Edmond Derremaux,tapissier, 
srvee qui elle demeure à Ronbaix, 
m e de Lannoy, H8, et ce damier 
tant en son nom au besoin que 
Tour assister st aetoriser ladite 
dame son épousa ; 3. Mille Irma 
Duriez ; é. Mlle Marie Duriez ; 
6. Mlle Louise Duriez, toutes 
trois célibataires majeures, sans 
profession,demeurants Roubaix, 
m dlnkermanif. 49 ; t. Mlle 
Pfetlomene Duriez, célieitaire 
majeure, gouvernante, demeu­
rante Ledeneele; 7. Mlle Blanche 
Clotilde Virginie Duriez, reli­
gieuse ds la Sainte Union, en 
religion dame Claire Louise, 
'demeurant s. Vaîencienues ; 8. 
(M, Adolphe Parés, commission-
înaire en lanes , demeurant i 
Roubaix, rue de Soubise, 25. ou 
sa qualité de subrogé tuteur de 
M. Jules Ferdinand J.-B. Duriez 
séminariste demeurant S Hsze-
breuek. mineur fous la tutelle 
alative de M. Edmond Dirreu-
Imaux sus-nommé,ledit M. Parée 
faisant fonction de tuteur or 
ta ises de l'opposition d'intére s 
existant entra Udit mineur et 
Sou tuteur : — Une propriété 
•eiso * Roiibsix.a IV g o de la rno 
fjlain etdoia ruedu Vie! Abreuvoir 
composée de deux maisons 
•orient les r. 2 et 4 de la rue 
« l i n , reprise? an ca jinire rcus 
Va n. i'Ji, 495 st 497 ne in 

sectien I, pour une contenance 14. M. Constantin-Jôieph 
de six ares 98 centiares, tmant Descat et Mme H-nrietle-Joieph 
d'un cô'.é à la rne du Viel Croiset, son épouse, décèdes à 
Abreuvoir,à M. EugèneLefebvre Roubaix, la femme le 15 juillet 
ou ayants cause et aux héritiers ' 
Fervaille-Btmnave, d'autre côté 
à M. Rerri Jeu, dans le fond 
aux dits héritiers Ferfaille Bon-
nave et par devant à la rue Nain 
la dite maison rue Nain, 4, étant 
libre d'occupation st celle même 
rue n. 2, étant occupé par l'ad­
ministration des Postes et Télé­
graphes i e Roubaix, moyennant 
las prix, charges, conditions 
énoncés au dit procès-ve.bal 
d'adjudication. 

Avec déclaration que eet'e 
notification lui est faite en con­
formité de l'article 2194 c. r. pour 
qu'il y ait à prendre sur les biens 
sus désignés, dans le délai de 
deux mois, telles inscriptions 
d'hypothèques légales qu'il avi­
serait, et qne faute [ ar lui de ce 
faire dans ledit délsi, cet b'eis 
passeraient et demeureraient anx 
mains de la .rquéranie purgés et 
libérés de tontes charges et 
hypo:hèques de cette nature. 

Les anciens propriétaires sont, 
(n outre dse vendeurs : 

1. M. Louis Duriez, en son 
vivant ancien négociant commis­
sionnaire, rentier, demeurai!t a 
Lille, décédé A Tournai (Bel­
gique) le 1er Septembre 1891. 

2. M. L'uis Oésar Joseph 
Duriez, docieir en médecine, 
demeurent à Roubaix ; 

3. M. Ferdinand ftevet, 
employé de commerce, demeu­
rant A Vic-Fezensac (Gers) ; 

4. Mme Justine Descat,rectié e 
demeurant à Roubaix, veuve de 
M. Louis "Weibrcuck ; 

5. M. Adolphe TetUlin,proprié­
taire rentier, demeurant à Rou­
baix ; 

6. M. EiouardTtttelin, fjbri-
cant, demeurant à Roubai-, 
époux de Mme Louise-Julie 
Carré, mineure, née à Roubaix, 
le 13 septembre 1843 ; 

7. Mme Julie Lepercq, pro­
priétaire, demeurant è Ques-
noy-sjr-Deule, veuve de M. 
Char.es Henri Detapierre et ses 
eni mis : Félicité, Jolie, Lucie et 
Jules Dslepierre ; 

8. Mme Marie-Julie D.-lepierre 
épouse de M. Henri Joseph 
Gaienne, cordonnier, demeu­
rant ensemble S Quesnoy ; 

9. M. Charles Delepieire, pro­
priétaire, demeurant à Q :«M-
noy ; 

10. M. Louis Bons-e, pro-
priétairc-reatier et Mme Eugê-
nic-Choqnet, son épou'e, de­
meurant ensemble, A Roulai» ; 

11. Mme Ade'nïdi Bonave, 
épeuse de M. Louis Crombé, 
mirchand de couleur,;, avec qui 
elle demeure i Roubaix; 

12. Mme Caroline Bonnve, 
épouse de M. Joseph Deriil e, 
charpentier-menuisier, avec i m 
elle demeure â Ronbaix ; 

13. Mino Dc'si-én B~nave, 
arnicante.cecno r n t iR .ub i ix , 

seuve de M. B n,iit Fe Inilic ; 

1844 et le mari le 13 mai 1853 ; 
15. M. Julien-Joseph Vincro, 

fabricant à Roubaix, et Mme 
Renée Ceci e Oaslelain , son 
épouse; 

16. M. Jeac-Baptisie-Joseph 
Leclercqet Hyacinthe Françoise 
Leelercq, frère e t i œ a r ; 

17. Mrre Vv« Leelerc--De-
• aiat, M. Louif-Françok-Jossph 
ot Rasalio Plagia-Joseph Le­
elercq, tous décodés à Roubsix ; 

18. M. Jnar-François Joseph 
Leelercq st Mme Cuherioe-Séra-

Shine-Joreph Leelercq, épouse 
e M. Pieirs -François Duthoit ; 

19. M. Séra.'h'n Jo.eph Van 
dermecb, négociant i Quesnoy; 

20. M. François Tetlelin et 
Mme Florioe Ssgard son épouse, 
décèdes è Roubaix, le miri le 22 
février 1852,1afemme le 2octobre 
1857; 

21. M. François T-Mtelin fils, 
décédé célibat sire à Cens tan tino-
ple, le 24 nu i 1856 ; 

22. M. Jeac-Lonis Tettelin et 
Mme Marie Rose Cruque, son 
épouse, tons deux décèdes ; 

23. M. Jean-Baptiste-Joseph 
Florin, fabricant, demeurant a 
L i t e ; 

24. Mme Cath-rinr-Jossph 
L-per», veuve de M. Jean-Bap­
tiste-Joseph Dslepierre, pro­
priétaire, «lemeirens è Qmamtv 
sui-Beille, décédé; 

25. M. Jeac-François Lepars; 
26. Les époux Delelecq ; 
27. M. Pierrt-Fradçoi.-Joseph 

Bonave et Mme Marie-Aimée 
Breunin, son épouse, tous denx 
décédés, le mari le 11 juin 1829, 
la femme le 6 octob e 1862 ; 

28. M. Louis Joseph Dufer 
mont et Mlle Marie-Aimée Du 
le -mont, frère et sœur, demeu­
rant à Hem ; 

29. M. Ph!ipp3-Charl<?s Fe~-
rfct, veuf de Mme Thérèse 
Oatleau ; 

30. Mme Jnlie-Fsrret et M. 
Charles Ferret, son époux ; 

• î l .Miie Aimée Ferret, céli­
bataire majeure ; 

32. Mm) Ejgénie Ferret et 
M. J;s»ph C peïïe, son épouse, 
tous demeurant à Roubaix ; 

M if. Clovis Ferret, d.-raru-
rant à Marquette. 

Le présente publica ion est 
faite pour me Ira en demeure 
ceux qui auraient des droits 
d'hypothèque légale à prétendr* 
sur lei biens s e-désignés d'en 
requérir l'inscription dans ie 
délai de deux moia à compter de 
ce joui-, k péril de forclusion, 
coniormémedt à l'svj* du Con'ci! 
d'Etit de' 9Ma:-l"Juinl8'J7. 

Pour extrait : 

(Signé) GODRON. 

SYPHILIS 
V I C E S du S A N G 

C uér i son a s s u r é e par la 
MÉTHODE VEIETALE 

du Docteur G . S T A . E : â 
NOTA. — Le Uoclcsr C. STACS, da 

B a H i e u x - l e z - L I I I » (Nord), répood 
pTStuilenieot a toute» Ici lettre, qui lui 
•ont adressées su sujet •!* la maladie. 

Gajutoa Discnimaaf. 
O R O C H U n i GRATIS SUS OSMANOS 

Injection' BOÏÏTILIJER 
J»/wf de 50 e » de tmeeét I 
IL rue des Suaires. UlXst 

MHÊM 
Snrrisos radicale an ÎO jour*, par 
Pilules F. t.KI'.RKTIl, pbannacies-chi-
siiite, è IIALT.VONT (Nord), 3 t. la 
s. f contre m -poste 

GOUTTE, i î l HATISHE 
SouUfement imiMsiUt et foériwn 

'apûfe par les PU c los energiqa*M do 
Val Gorretb. 6 fr, U boite r contrt 

-pOfte 

fiflUMATISME 
stVIOESduSANQ 
duérlson par le Traitement 

des DOCTEURS STSES et LSsKB 
Demande* Baocm *» COATIS 

oiHia. t BAïaarrrz OssrA 

•H 
C H I C O R É E A L H E R M I N t : 

iVIS i n arsajèus s*scirs.'ti it Is Asie it Un ttmiïit 
Depuis quelque temps, des iidustriels fr» *.» 

peu scrupuleux et peu soucieux de la sente publique.-
mettent en vente des produits noirs ou amers auxquels 
ils donnent le nom de chicorée qu'ils vendent à vil prix. 
Ils usent de tous les moyens de réclame pour écouler'ces' 
mauvais produits qui empoisonnent peu i peu les per­
sonnes qui les consomment. .. 4 

Nous avons l'avantage d'annoncer au public que pour 
enrayer les progrès toujours croissants de ce trafic d'un 
nouveau genre, une fabrique de Lille, met en vente à 
Roubaix, Tourcoing, sa chicorée garantie pure laquelle 
'ctroriYe chez tous les bons épiciers. 

La Ctbieorée It l'Mertaalsae déjà consommée par 
(outes les bonnes méèagères, est unanimement recom» 
n a!/t»ée et estimée. 

Kl le ne doit sa popularité qu'à son bon goût et à sa 
pureté qui la distingue entre tentée celles fabriquées 
jusqu'à ce jour. Epurée par des procédés des pins nou­
veaux et travaillée par des ouvriers expérimentés.aucune 
autre chicorée ne peut loi être comparée tant pVur la 
santé que pour l'économie domestique. V_ 

L'ettayer e'ett l'adopter. Pour faciliter la consom­
mation de la Chle«s»ée ai l'Hernalsae. nous avons 
a lopté un prix qui la met à la portée de tontes les bourses. 

Pour les commandes, s'adresser à Lille, chez MM. 
Hnbert et Parmentier, 80, rue de Ronclnn, od à Roubaix. 
8t:, rue de ta Fosse-aux Chênes. 

POLICLINIQUE DE LILLE 
1 6 , r u e d e P a s ' , 

CON8ULTATION8 GRATUITES 

VINeiOTI0tf£oz/i 
fBio.. »ie) - - y " 

Le Flacon 4 fr. JO ' 
Ce vin, de ROIÎT 1res agréable, 

e eioade, frr, quioqniioa, 
etc., est le plus tooique, le i 

plus énergique coonu II aecroit la ! 
•ralriUooet Is farce de l'orgaaisanaj 
dans tous ses é'^meiiti. et surtout! 
en proportions bi/n pondérée*. Deï 
plus, il est de tous las m, dicaaneatf] 
de et genre , de be< 
MEILLEUR M \ R a i t , 

N E C O M S T I P E PAS 

i -*»r-»---A-'v'»^'»v"-»> *'^- •».»•»>• •«•-• a s a » à à a » d â d à d à i a . a » i afk ataots ataaâwfk ̂ âvlêw 

i5GUÉRISON ASSURÉE | 
t'' ^ »-n» *°aat 
AFFECTI5NS SECRITES, RtCEKTES OU INVETEREES • 

" par le traitement spécial du D' O." DEUX S 
' S'adresser a la *F 

Phanpacietdu',Triclion | 
A * l . O L B A I X • 

BONI 
4, Ruo du Vi6ÛhMJf%h7*iï^èâton8?4?UILS 

x ^Ûe^Ùôns' tpoTir Hommes Femmes et 
VÊTEMENTS SUR MESURE 

H 
Chi imres , Lainages, Soieries, Toiles. ClfapUlerie, 

Rouennerie, Modes, Bonneterie. Literie, - Horloger; 
Bijouterie, PoSlorie, Articles de Ménage, MobLUSs-s 

. tons genres. Meubles de taxe. M H M ir Tf' 

PREMIÈRE COMMUNION^ 
Bs» Vvnssttat s 

' S> Sr. e f i ». d* Msrahsadisaj 4 
O aa a t " ' ttoopaM * 

10 > 100 > 2 
15 » 150 » 3 
20 > 200 » 4 
Les FONCTIONNAIRES, agents de Poste» et Télégraphes, des 

Contributioas. IrutiluCeurs, Gendarmes, Douaniers, Employés, 
des Chemina de fer,etc., sont dispense» du premier varoerient 

DES CONDITIONS SPECIALES LEUR SONT ACCORDEES 
I f laslaone die • • « < • S 

S adresser i S ROUBAIX. rua du Collège,. 16S. 
à TOURCOING, rue da Gsnd, M. 

EM FACE LA SORTIE 0E LA 

L I Ï - L E 
32, Rue de Tournai 

^4eWff$ 
CHAMBRES 

HOTEL TRK3 

NFORTABLES 

® Café des Voyageurs 

Recommandé aux Voyageurs de Commerce 

l l U i I n t û moyennes.*>gro.< 
Sesl 35 fines, franco de >,cr; Q 
«on re m»nria--po-.de de . . J 

Kcr te Parçuzur, réunit. Arc 
«bon (Gironde). 

f F 0 F T \ T e I TlmBre «son 
fi I HX lilIhS .' ehotie dan» ui 
boite da poche encrée avec 
nom et le prénom, 0,60 ; avec 
num et l'adresse, 0,75. Envoi 
contre timbre ou mandat, Mn 
l'aris, lt, rue des Piques. Mirrt fL, 
C2-Sèvrei).Pro.«.r,«ctuss. demande w 

. .^rr. ~ .-M 
Rhumes récents on anciens, broncBïtes algues e t , T 

clïroniqnes. grippes, enronements, laryngites, càlar-es> 
thaïes et de tontes affections des organes respiratoires : • , 
Soulagement immédiat suiri de guérison rapide p a r * 

-Je pectoral, snlfaro-balsamirroe DEUX, préparé par J 
P. Rébergne, pharmacien. • «*>' 

esésosloMS M à d l e es a e l s s t r e «le tsrerree l e * ; 
i o r d e n a » a r r s suésllcsilee 

G U E R I S O N 

(RADICAIiEl 
de toutes les œaUdies 

t ÎECRÈTES OU CONTAGIEUSES 
[pur U POTION VÉGÉTALE. Prix da timon 5 Francs. \ 

Remède très énergique, dont l'efficarius a été reconnue par le» célébrités 
médicales et qui supprime les injections et les capsules en Euéristant pour I 
toujours 1rs ecoalenuots anciens ou rbroniqnes etles catarrbes de rettie ' 

Depol gênerai : Duquesnç, pharmacien, de 1» classe Daukerqw — 

1 En éaqneUe n'aiWo. 

S ORTHOPÉDIE • CABINET SPÉCIAL^ 

odat.pasle de- 5 fraies 
: rbaroïcie COUVREUR, a>, roe Ifeo-e, wPhsr -

ande-Roe, 163. Pharmacie DEBLOQO, DS.* fi, de 
A Tourgjiog, pharmacie^D^JsaKXWVSLAlOtB.' S, rue de I 

Dépôts 4 R'oidM 
_wie LEPLON • 

"éleWe-Viile."^ P f s î % a c i r M c T ^ C ^ " 7 » ^ * T « a à à î î ^ ^ - ^ 
i LOOTGUîTER. : de Ulle. 108. 

VIOLÉE 
J I M S M CASTYNE 

fREMIÈRE PARTÏR 

LA MORT-AUX-GÔSSES 

;»—» VoUà. dit ta Pterhat, • on a arr.'té 
'sjrYlWmrriP 1 

'•— Votre homm»1 ? 
*—• On zi%... un npminé Rogue, dit le 

l|»arru. 
..Marceline fit un mauvemenU -
, — Bogue 1 

— iist-oe que par hasardvousle connat-
MsjsfC'est pas un hufBtne ordinaire, TOUS 

il M » , demanda madame de . 
t, originaire de Saueay, dans la 

MaUMll 
U duchesse «/«aie cela • 

— n y a en une histoire à ce moment 
pour une jeuno lille. 

— Ouè noniiiii'c Marianne. Cest encore 
elle qui est pivsi'iitoiuenl. la eauso de son 
malheur. Je l'y ai dit souvent : c'est 
l'amour qui tr- perdra iTfn'hoiiiine. 

I^l duchesse, dit rôveuse. 
— .le l'ai connu, en effet. 
— Alors, litSdsme hi duchesse aura pins 

de goût encore à s'intéresser à lui. 
— lîulin, dit Marceline, qu'esl-co que 

vous voulez ? 
— Qu'on le relâche. 
— Ùu'est-ce qu'il a fait? 
— Il a tué. un honune... le mari. 
MarceJjqe lit un soubresaut violent. 
— l'n .'issassin? 
— Assassin par amour... pour elle tou­

jours. 
— Mais, ma brave femme, dit la du-

cliossc... je ne puis rien pour lui, moi. 
— Vous peut-ëlre, quoique les femmes 

de votre genre aient souvent le bras bien 
lony:. Mais les hommes de votre entourage, 
vos UIIIIH, vottï' mari... Tout cela doit être 
à tu et-à toi avec les magistrats, et je suis 
bien sûr que s'ils veulent s'en donner la 
peine, li'tUin, voilà mon ultimatum. Je 
\*i»iis donne n'ois jours... Si dans huit jours 
Rogue n'est pas dehors... je fais du potin. 

— (eontre qui? . 
— Vous ou votre-sœur. Je ne sais pas 

sur qui ca tomber». Mais un mot glissé 
dans le tuyau de l'oreille du procureur ou 
de votre rnàri. 

Marceline frissonna. 
Malgré son empire sur. elle-même, son 

visace devint 1>Ius livide encore... et une 

angoisse surhumaine se lut dans ses 
yeux.. . 

— Je vais prévenir ma sœur, dit-slle, et 
elle se sauva pour cacher son Irouble. 

— .If mettrais ma main au feu que 
c'es)[olle. s'-dit la Flachat, quand la du­
chesse eut disparu... 

Dans ee cas la situation n'i d pas mau­
vaise,.. L'amant fera l'eu des quatre pi^ds 
et rtogue me sera rendu ! 

Et, tout heureux, elle alla se pelotonner 
sur un moelleux fauteuil. 

Elle se trouvait comme si elle était chez 
elle, lille regardait complaisamment les 
richesses qui l'entourai»! absolument, 
comme si elles étaient a die, comme si 
elle avait pris possession déjà de cet bjtcl 
où un crime l'avait fait entrer... 

C'est à peine si elle se dérangea quand 
la duchesse reparut, suivie de sa sœur. 

Les deux iemmes étaient violemment 
émues... 

Marceline était entrée d a n s j a chambre 
de sa sœur avec la pâleur de la mort sur 
le visage. 

Et, se laissant tomber sur un siège, ac­
cablée, abattue, elle avait eu ce cri de dé. 
courageinent. , . . 

— Je suis perdue! 
Reine, effrayée, courut à elle et de­

manda : ••••"*•» " c- -
- Q u ' y a t - i l T 
— Cette femme est là. 
— Quelle femme?. •£. j 
— Là femme, tu â i s . . . Q, 
Reine était an coûtant de l'histoire. "*• 
Elle sentit un fréfissement à la pointe 

de se.1» ** UAIW*JIX» • / "' 

Elle demanda : 
— Mais cette femme sait donc? 
— Elle sait que c'est ici qu'elle est 

venue... qu'on l'a amenée. 
— Mon Dieu ! fit la jeune fille. 
— Elle ne sait pas, par exemple, s i c'est 

pour moi ou pour toi... 
— Alors, dit Reine aussitôt, ce sera 

pour moi. 
— Pour toi, ma panvre sœur? A 
— Qu'ai-je à craindre, moi? \ 
— Mais on t'aime... 
— Si celui qm m'aime doutaitde moi il 

ne serait pas digne de moi. Alors que 
m'importe! 

— n ' y à . l e monde qui te condamnera.] 
C'est le déshonneur... t't*"-»* 

— L'ouihuuijlu monde ne me «touche, 
%uèr.\.. Lôys? pa>*"j)lûs,que moi<:'..lRes'tj 
libre... Je'suis libre... Indépendants l'uni 
et l'autre, il nous suffit d'avoir poiir"h"dus^ 
notre conscience et notre amour. Il*y'ar 

tant de bassesse autour'de ndus !... 
— Je ne puis pas, ma pauvre sœur, dit 

Marceline émue, accepter un tel,sacri­
fice. C'est moi qui ai commis la faute. 

— Je ne risque rien... Toi, lu as ton 
mari. En te sauvant, je le sauve aussi. 
Conduis-moi à cette femme I * 
. Marceline n'hésita plus. 

qui se lisaient la candeur et la pureté...' 
Elle ne fut pas dupe de la comédie. 
— La jeune sœur qui se dévoue pour 

sauver la sœurainée, murmura-t-elle avec 
un ricanement, j'ai vu <;a dans bien des 
drames... car j'ai beaucoup aimé le théâtre 
autrefois. 

— Mais, madame, fit Reine interdite, 
pendant que Marceline sentait couler le 
long de ses reins un ruisseau de sueur 
froide. 

— Oui. oui, poursuivit l'horrible femme... 
c'est très beau... et cela m'est égal après 
tout... Je ue tiens pas plus à perdre 1 une 
que l'autre... et pourvu qu/on me rende 
m'n'homme... 

— Nous ferons pour cela tout-ce qui 
sera possible humainement, dit Marce­
line. 

— A la bonne heure! ût l'avorteuse... 
voilà qui est parlé !,'.. 

Elle se leva.'..' 
— Maintenant, ajouta-t-elle, je nuis 

dormir'surTnes deux oreilles. Il ne s agit 
que de s'entendre. Au revoir, mes petites 
dames! Vous avez huit jours. Mais le 
matin du huitième, si vous n'avez pas 
réussi, vous saurez, si vous l'avez oublié, 
comment s'appelle la mère Flachat I 

Et l'horrible vieille, après une révérence 
accompagnée d'une épouvantable grimace, 
sortit sur cette menace en soulevant ses XIV ^ 

En entrant,Reine dit: ' * 
— Ma sœur vient de m'apprendre, 

madame, que vous savee tout. Un mot de v 
vous peut me perdre. - J* -* Jamais peut-ê re d a n » j g « « « ™ ? . • v £ ^ a £ £ t ï ï i 

1* Flachat regarda de son œil fan*! ht j ti'avait plané sur la ifadtyîmm&<mjdWW}WW 
\ jeunejjlje_qu4^ejjjrajt^ mja jm/fH. j y ta ^^^deJt8t$$»i& 

^ L é s ^ ë u x femmes se regardaient, épou­
vantées. 

' La malheareuse savait trop bien quelles 
seraient pour elle les épouvantables consé­
quences d'une dénonciation... Quel scan­
dale? Un scandale ou sombrerait avec son 
honneur l'honneur ds son mari) car ce» 
lui-ci, quoique innocent, serait éclaboussé 
par la fange remués autour de lui, dans sa 
propre maison. B c'était MarcéUne, sa 
femme. Marceline qui lui deroul tout, 
qu'il avait épousée par amour, à qui i l 
avait fait une situation si hauts rro'ells 
était enviée par tontes Isa (rvmrrjaja,.. C'é­
tait Marceline qui loi esafserafi natte doub­
leur, ensevelirait sous ces hontes ses ch* 
veux blancs! 

La jeune femme murmura, sous le coup 
de ces terribles pensées : 

— Je n'ai plus qu'à mourir f 
Reine essaya delà consoler. 
Rien n'était désespéré encore. 
Il n'était pas dit qu'on ne pourrait pas 

faire relâcher cet homme. 
— Et qui, demanda la duchesse, s'enn 

ploierait à cette tache? Je ne pais pas 
m'adresser à mon mari? 

— Et M. d'Orfràye t » 
— C'est vrai, murmura Marceline. Je? 

n'y ai pas songe. J'ai la tête perdue. 
— M. d'Orfràye a des relations dans A» 

magistrature. 
— Son père est premier président à Ar* 

cour de cassation. 
— Il peut te sauver, lui. Quant à nwfj 

tu sais que tu peux en toutes circoasUnoas* 
compter sur mon dévouement. . , 

Je le sais, ma ç^ère Reine, et je.^jf 
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